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			AVANT-PROPOS DE L’AUTEUR


		


		

			Cet ouvrage est dédié aux sapeurs-pompiers. Ceux des Bouches-du-Rhône mais aussi les autres, tous les autres. Ceux d’hier, ceux d’aujourd’hui, ceux qui s’engageront demain et les jours d’après, au service de leurs concitoyens. Ces hommes et ces femmes qui choisiront de donner leur temps et leur énergie pour protéger leurs semblables – des inconnus le plus souvent –, les biens, le patrimoine et l’environnement. Ces héros du quotidien pour qui un moment en famille, un dimanche, un jour férié… sont autant de disponibilités que l’on peut consacrer à sa garde, sa caserne, son territoire. Ces gens ordinaires, ils sont quelque 5 000 dans les Bouches-du-Rhône, accomplissent des choses extraordinaires. Ces soldats de l’armée du courage, qui mènent chaque jour une guerre contre le drame, le feu, les accidents. Que l’hommage qu’ils méritent leur soit ici rendu. J’ai une pensée solennelle pour ceux et celles qui ont laissé leur vie dans l’accomplissement de leur mission. Ces sapeurs-pompiers morts en service commandé incarnent le sacrifice et le courage. Ils guident l’engagement de ceux et celles qui, chaque jour, portent secours.


			 


			J’ai fait mon métier de journaliste pour me mettre à l’écoute et, modestement, au service des Pompiers13, afin de relater ce qu’ils accomplissent en toute discrétion pour nous porter assistance. Cela restera un honneur qu’ils m’ont accordé. Dans les Bouches-du-Rhône, ces soldats du feu, devenus aussi techniciens du secours, assurent une intervention toutes les trois minutes. Pendant que j’écris et que vous lisez ces lignes, ils se sont portés au secours d’une personne victime d’une chute ou d’un malaise à son domicile du côté de Miramas ou de Cassis, d’une famille qui a subi un accident de la route à un jet de caillou d’Aubagne ou non loin de Martigues, d’un ouvrier blessé sur un chantier de Fos-sur-Mer ou d’Allauch, d’un enfant touché par un accident domestique près d’Arles ou de Barbentane. Ensuite ces Pompiers13 rentreront chez eux. Ceux qui sont volontaires regagneront leur lieu de travail, discrètement. Tous reprendront le cours de leur vie. Ils ne diront rien, ne tireront aucune gloire de ce qu’ils viennent d’accomplir. Et pourtant…


			 


			Cet ouvrage leur est dédié, à tous. Et je témoigne ici de la profonde gratitude que j’ai pour eux, depuis mon tout premier contact avec le monde des sapeurs-pompiers, il y a bien longtemps, dans une petite caserne de volontaires quelque part en France… 


		




		

			PRÉFACE


		


		

			C’est avec un grand plaisir et une immense fierté que j’ai l’honneur et l’avantage de préfacer cet ouvrage qui se veut être le témoin de plus d’un siècle d’engagement opérationnel des sapeurs-pompiers des Bouches-du-Rhône.


			Cette volonté chevillée au corps, quasi viscérale de protéger les Provençaux, constitue la valeur cardinale de ces femmes et hommes ordinaires, qui ensemble, parviennent à réaliser des choses extraordinaires.


			L’Histoire d’une corporation, d’une communauté de destin, formée de femmes et d’hommes investis de la mission de secourir, de protéger et de sauver, forme en effet un patrimoine immatériel inestimable qu’il convient de préserver et de valoriser.


			Ce livre constitue, à n’en pas douter, un témoignage précieux permettant de retracer des événements opérationnels importants qui ont contribué à la construction de notre corps départemental. Il met en exergue les valeurs partagées par les sapeurs-pompiers des Bouches-du-Rhône et le lien qu’ils entretiennent avec la population.


			Cette Histoire s’est parfois écrite à l’encre rouge sang, ce rouge amer de la perte d’un frère d’armes ou de graves blessures infligées lors d’une opération de secours. Ils sont nombreux à présent ces noms recouvrant la stèle des sapeurs-pompiers des Bouches-du-Rhône disparus dans l’exercice de leurs missions. Ce livre leur est donc dédié et témoigne de notre gratitude et de notre profond respect. Il nous assure que jamais ils ne seront oubliés. Chaque jour, nous y veillons avec notre union départementale pleinement investie auprès de toutes celles et ceux qui en ont besoin.


			Cet ouvrage est aussi ce trait d’union intergénérationnel permettant d’assurer cette transmission essentielle de notre patrimoine historique et professionnel. Nous le devons car, sans prise en compte du passé, l’avenir est toujours incertain. C’est un fait particulièrement avéré dans l’océan de connaissances qui nous entoure et parfois nous noie sous un flot continu d’informations plus ou moins vraies.


			L’auteur s’est attaché à narrer ces faits du point de vue des pompiers qui ont eu à les affronter sur le territoire, qui ont rendu possible l’action des secours. Qu’ils en soient vivement remerciés. Elle fait également la part belle à la culture provençale que nous affectionnons tous et dont nous sommes si fiers, un point de convergence supplémentaire, s’il en était besoin.


			Je conclurai simplement mon propos par des remerciements sincères à toutes celles et ceux qui ont rendu possible ce magnifique livre testimonial, nous offrant ainsi cette possibilité rare de découvrir ou de rappeler à notre mémoire des moments forts qui ont contribué à ce que sont aujourd’hui les sapeurs-pompiers des Bouches-du-Rhône. 


			Un grand merci !


			 


			Colonel Grégory Allione


			Chef de corps départemental des sapeurs-pompiers 


			des Bouches-du-Rhône


		




		

			I


		


		

			LA SECOUSSE DU SIÈCLE


		


		

			Ce 11 juin 1909, à 21 h 19, la terre tremble en pays d’Aix. Un séisme de magnitude 6,2 sur l’échelle de Richter secoue plusieurs villages, dont Lambesc, son épicentre.


		


	 


		

			Ont-ils pressenti le désastre ? Au petit matin de ce 11 juin de l’an mil neuf cent neuf, les animaux s’affolent. Les oiseaux volent bien plus près du sol que d’ordinaire et poussent des cris de frayeur. Les chevaux piaffent, les chiens hurlent. Que faut-il redouter de funeste ? Quelle catastrophe menace de s’abattre sur les habitants de ce petit coin de Provence où il fait si bon vivre ? La terre réserve-t-elle le pire de ses caprices ? Certains imaginent-ils le chapitre qui va s’ouvrir dans quelques heures, plongeant dans l’effroi ces campagnes que le mistral berce d’habitude avec tendresse, faisant danser les champs de blé qui s’étendent à perte de vue ? Quelques jours plus tôt, des secousses ont été ressenties à Saint-Cannat et au Puy-Sainte-Réparade. Funeste présage. Comme si la terre s’apprêtait à piéger celles et ceux qui peuplent ces paisibles villages, en ce début d’été. Mais parce que les jours qui s’achèvent emportent souvent avec eux les impressions fugaces qui ont traversé les esprits, nul sans doute ne se souvient de ces secousses préliminaires qui ont chahuté la terre. Et chacun mène une soirée aussi paisible qu’à l’habitude. « Une vieille habitude veut que je me trouve chaque soir après le souper au café Nicolas, situé sur la Grand-Rue. Je passe là quelques heures agréables en compagnie de bons amis, conte à l’époque Raymond Dauphin, un habitant de Lambesc qui sera, malgré lui, témoin privilégié du drame1. Le 11 au soir, je me trouvais donc dans cet établissement, causant avec mes amis, loin de me douter qu’une terrible catastrophe nous guettait. » Cette catastrophe, c’est le tremblement de terre qui va secouer la Provence. L’un des plus violents séismes jamais enregistrés en France métropolitaine.


			Ce soir-là, « une brise tiède bruissait dans les arbres dont les branches avaient des gestes alanguis, la nature s’endormait. Tout à coup une secousse, telle de ces soubresauts qui, parfois, agite notre premier sommeil, réveille la terre assoupie », consigne alors l’avocat Valentin Richard, évoquant le « souffle de destruction » qui va passer dans un épouvantable fracas : un grondement sourd suivi de craquements, puis deux secousses très violentes, ébranlent la terre. Ces terribles saccades atteignent la magnitude 6,2 sur l’échelle de Richter. C’est rarissime et désastreux. La profondeur sera évaluée par les scientifiques à 10 kilomètres sous la surface de la terre.


			 


			21 heures et 19 minutes


			Il est 21 heures et 19 minutes très exactement. Les quelque 2 400 âmes de Lambesc entendent une terrible détonation. Les habitants se sentent secoués, « on eut dit qu’on pressait fortement sur nos épaules pour nous affaisser », évoque Raymond Dauphin2. Ce premier mouvement vertical est suivi d’un autre, latéral et tout aussi violent : « Les chaises, tables, verres, carafes sont renversés. Une cloison dégringola dans le café et la lumière s’éteignit. » En quelques secondes, la terre a tremblé, devenant aussi fragile qu’une feuille de papier que l’on froisse de la main. En quelques secondes, Lambesc et ses habitants ont été précipités dans l’effroi.


			Partout, la panique l’emporte. Dans tout le village, dans chaque maison, les gens apeurés s’élancent vers les portes, courent en tous sens, crient, se bousculent, marchent sur d’autres qui sont tombés et gisent à terre. Le plus urgent est de s’échapper des maisons qui peuvent s’écrouler à tout moment et devenir un piège fatal pour ceux qu’elles abritent d’habitude. Tout le monde court, affolé. Un peu plus loin, un homme hurle, il supplie qu’on vienne l’aider à retirer ses proches coincés sous les décombres, au Castellas. Ce quartier est désormais en ruines : aucune maison n’a échappé à la catastrophe. Ces demeures ne sont plus que des monceaux de pierres et de débris. Là où s’élevait la solide bastide de Croignes, plusieurs membres d’une même famille ont été ensevelis sous les gravats. Partout, un linceul de poussière blanche s’est déposé sur les décombres.


			Combien de victimes se trouvent là, sous les débris ? Sans tarder, le bilan est terrible. Pour la seule commune de Lambesc, au moins une quinzaine de personnes ont perdu la vie dans la catastrophe. Ce n’est qu’une partie des victimes car, au total, le séisme aura tué 46 personnes. Sans oublier plus de 250 blessés et des milliers de personnes qui n’ont désormais plus de toit.


			 


			Lambesc, l’épicentre


			Le village de Lambesc, épicentre du séisme, est terriblement éprouvé. Mais il n’est pas le seul à avoir subi les assauts meurtriers de la terre. À moins de 10 kilomètres de là, le village de La Roque d’Anthéron est durement touché. « Une brusque rafale comme un cri de détresse traverse la vallée est-ouest, et le cube du château, orienté sur ses quatre faces, est secoué sud-nord. […] Secoué sous le toit frémissant de ce massif castel, j’avais le choix entre la mort debout ou la descente tête première ou pieds devant par la fenêtre. J’attendis la fin dans ma chambrette. Quelques minutes après, je trouvais le village dans la rue, pierres et gens », relate alors Emmanuel-François de Florans3. Le marquis de Florans se trouve dans l’une des jacobines nord du toit du château de La Roque d’Anthéron, à l’instant où la terre se met à trembler. « Deux secondes plus tard, La Roque n’était plus », observe le marquis de Florans. Partout, à Lambesc et La Roque, à Saint-Cannat et à Rognes aussi, l’on se précipite pour aller chercher et secourir les malheureux. « À tâtons, sous un ciel jaloux de ses étoiles, on visite les immeubles les plus endommagés, et cette promenade dans la pénombre a quelque chose de sinistre elle-même. De temps à autre tombe un plâtras, se détache une grosse pierre. Et c’est une panique nouvelle ! », s’alarme le marquis.


			Comme lui, des habitants épargnés par le séisme prennent courage et vont dégager les malheureux des décombres meurtriers. Car des bâtiments entiers se sont effondrés sur les habitants qui étaient rentrés chez eux, se reposer au frais, après une dure journée de labeur passée dans les champs sous un soleil de plomb. « Heureusement, ce soir-là, il faisait si bon que beaucoup se reposaient en dehors des maisons. Sinon le bilan aurait été encore plus désastreux », soupire-t-on aujourd’hui à Lambesc, où la mémoire et l’histoire sont précieusement entretenues par l’association des Amis du Vieux Lambesc.


			Dès les premières minutes après la seconde secousse, l’urgence est au sauvetage de ces familles, de ces enfants, de ces vieillards engloutis sous un amas de pierres et de gravats, de bois et de tuiles. Comme si un tombeau s’était refermé sur eux, soudainement et dans le fracas, avant cet assourdissant silence qui se répand dans les ruelles où, quelques heures plus tôt, couraient les enfants sous l’œil tranquille de leurs mères. Que reste-t-il seulement de ce moment de légèreté, quand tous profitaient de cette douce fin de journée d’été ? Que sont devenues ces familles ? Ces petites existences qui composaient, une à une, la vie et l’âme de ces villages ? Que cachent les monceaux de pierres qui ont pris la place des maisons qui imposaient au bord des rues leurs augustes silhouettes ?


			 


			Au chevet des sinistrés


			La secousse a été ressentie bien au-delà de son épicentre. Même si les communications sont coupées, la nouvelle de la catastrophe s’est répandue telle une traînée de poudre. Elle a couru dans les campagnes, essaimant le chagrin et la peur dans la région.


			Les comités locaux de secours, dont les archives conservent les photos de messieurs aux mines sérieuses, en redingote et canotier sur la tête, se portent aussitôt au secours de leurs concitoyens. Ces infatigables bénévoles se hâtent d’aller chercher les sinistrés, meurtris par la cascade de pierres qui s’est déversée sur eux. Ces unités, engagées avec le même altruisme que les sapeurs-pompiers aujourd’hui, dont elles pourraient être les ancêtres, sont organisées en commissions chargées des secours, des déblaiements, des bâtiments. Mais aussi de la viande et du pain. Une répartition qui fait penser à l’organisation actuelle des services d’incendie et de secours. Comment ne pas rendre ici un hommage appuyé à ces hommes de toutes conditions ? Ils se prénommaient Auguste, Firmin, Jules, Célestin, Émile, Baptiste ou bien Albert, Fernand, Paul et Joseph. Ils étaient médecin ou notaire, cantonnier ou percepteur, maçon ou conducteur de la voie, curé ou instituteur… tous unis par cette volonté de porter assistance à leur prochain. Une générosité qui devait, le 11 juin 1909, prendre tout son sens, tant le séisme a semé la mort et la désolation.


			Au milieu des ruines blanchies par la poussière, les bonnes âmes de ces comités venus de Lambesc, de Saint-Cannat, de Salon-de-Provence, de Rognes, de Pélissanne… commencent leur ouvrage au service des victimes. Là où se trouvaient des murs, des maisons… s’affairent ceux et celles qui consacrent toute leur énergie à soutenir leur prochain. En plus des morts et des blessés, il faut venir en aide à ces milliers de gens que le séisme a jetés dans la rue. Et ils seront si nombreux. Dès les premières secousses, hommes, femmes, enfants, vieillards et infirmes se sont hâtés de quitter les maisons, craignant qu’un nouveau soubresaut ne fasse d’autres victimes. La peur est partout, promenant son chant lancinant en cette nuit d’été. On se questionne et on tremble en même temps que l’on se réconforte. Que faire ? Que dire ? Comment et où donc se mettre à l’abri ? Faut-il regagner sa maison si elle tient encore debout, ou redouter que ces demeures qui ont vu naître et grandir tant de générations ne deviennent un tombeau ? Dans beaucoup de familles, on se résout à l’exode. Au milieu de la nuit, des cohortes de gens hagards se jettent tel un seul homme sur les chemins de campagne. On pleure, on gémit. On serre contre soi des enfants apeurés. Triste et silencieux voyage, avec l’espoir ténu de trouver refuge dans les granges, les cabanes et les hangars qui ont résisté à la secousse. Partout, la panique gagne la population qui ignore comment se protéger d’un nouveau tremblement si redouté. Certains se regroupent dans les champs. À Aix-en-Provence, où l’on a ressenti les secousses, des familles entières se rassemblent sur les places. Elles dorment dehors, sur les bancs, en attendant la fin de la nuit noire.


			Quand le jour se lève, l’aube laisse entrevoir un triste spectacle. Lambesc est en ruines : la secousse a réduit des maisons en miettes ; l’église apparaît lézardée, son clocher ébranlé. Va-t-il tenir debout et résister ? Toutes les rues sont encombrées de matériaux qui se sont détachés des murs. Pour parcourir le village, il faut contourner les blocs de pierre qui jonchent le sol. La cheminée haute de 25 mètres d’une usine s’est abattue sur un laboratoire qu’elle a détruit. Les façades des maisons sont éventrées. Des immeubles entiers se sont couchés comme des châteaux de cartes, dans la rue, laissant place à des montagnes de gravats. Triste spectacle que celui qui s’impose désormais à la vue des habitants.


			Partout, il y a ce silence. Que reste-t-il de ces petits villages ? « Les murs antiques que les pères des anciens avaient vus debout, attestant le vieux village, sont maintenant épaves d’un passé aboli ; cinq siècles de bons services ne sauvent pas le moulin à huile de la lézarde formidable, ses voûtes énormes ne résistent point aux convulsions de cette terre qui lui prodigua ses olives ; la coquette mairie et sa blanche façade mutilée voient, l’horloge à moitié démolie, un trou béant faire office de cadran et l’aiguille, griffe muette, indiquer l’heure sinistre », signe d’une plume désolée le marquis de Florans. Aucune façade ne semble totalement épargnée. Les dégâts matériels, partout, sont considérables.


			À Rognes, le clocher de l’église a été renversé et les trois quarts des maisons se sont écroulés. Partout, des quartiers de roches et des pans de murs encombrent les rues. L’église de Vauvenargues s’est affaissée. À Saint-Cannat, bien des maisons sont lézardées d’épaisses fissures. Une rue entière s’est écroulée, laissant place à une montagne de décombres et de gravats. L’escalier intérieur de la mairie s’est effondré. « Décapitée elle-même, la belle église construite par les Templiers n’a plus qu’un semblant de clocher et la chapelle, dite de la Sainte-Vierge, n’a plus qu’un mur à peu près debout4. » Des campagnes, l’on arrive affolé pour demander encore du secours. Des fermes se sont écroulées sur de paisibles familles qui venaient de terminer les travaux des champs. Combien se trouvent coincés sous les pans de murs couchés par le séisme ?


			Toutes les bonnes volontés s’agrègent au chevet de ceux à qui la terre a tout pris. Pour aider ces malheureux qui, pour beaucoup, ont tout perdu dans le sinistre, des commissions des comités locaux de secours seront dédiées aux dons et à la nourriture. Car des centaines de familles se trouvent sans foyer ni ressources. Où loger ces sinistrés, démunis et privés du nécessaire ? Les comités locaux auront l’idée d’ériger des tentes pour les héberger. Ces abris de fortune prendront rapidement l’allure de véritables baraquements. À la hâte, des maisons de bois seront dressées à Salon-de-Provence, à Pélissanne, à Lambesc, à Saint-Cannat et à Rognes. On en verra aussi à Venelles, Puyricard, La Roque d’Anthéron, Vernègues, Le Puy-Sainte-Réparade… construites sous la surveillance de correspondants dévoués et des commissions dédiées aux baraquements.


			Les comités ne sont pas les seuls à jeter leurs forces dans ce travail de forçat. « Ces sauveteurs virent bientôt arriver trois compagnies du 55e de ligne, venues d’Aix, qui leur prêtèrent main-forte », écrira Stanislas Meunier en 19105. D’autres militaires accourent à Lambesc, « à l’hôpital où l’on a transporté les victimes, le fronton du monument est tombé, provoquant une vive panique parmi les pensionnaires de cet établissement », rapporte-t-il encore. Les comités locaux de secours sont épaulés à Rognes également : les soldats arrivés d’Aix pour aider les victimes auront toute la peine à se reconnaître dans ce chaos : « On les voit à chaque instant transporter des morts et des blessés sur des civières, sur des chaises, comme ils peuvent6. »


			« Au cours des douloureuses circonstances que nous venons de traverser, l’Armée s’est affirmée dans toute la mesure de sa courageuse abnégation », consignera l’association des Amis du Vieux Lambesc, reprenant là les paroles du sieur Poutet, président du Comité de secours de Rognes. Ce dernier mentionne toutes les compagnies et sections qui apportèrent leur concours, au chevet d’une région sinistrée. Ces militaires ne furent pas les seuls à se mobiliser pour les victimes. Car « dès le 12 juin, la vaillante association des Dames françaises - Croix-Rouge était représentée sur les lieux du sinistre […]. À l’issue de cette première visite, des auxiliaires arrivèrent sans retard pour donner toute la mesure de leur inlassable dévouement. […] Ces infirmières dévouées se mirent à l’œuvre et durant un mois, nuit et jour, firent preuve d’une abnégation au-dessus de tous les éloges. Grâce à leurs soins assidus, tous nos malheureux sont guéris ou hors de danger ; grâce à leur charité inépuisable, bien des misères ont été soulagées ; grâce aux bonnes paroles d’encouragement qu’elles ne cessaient de répandre, bien des infortunés ont retrouvé force et courage », admirait alors le président du comité de secours de Rognes7. 


 


			Face aux séismes : savoir et prévoir


			« Cette date fatale restera à jamais gravée dans ma mémoire ; son seul souvenir fera toujours revivre en moi les heures atroces que nous avons passées et le spectacle navrant d’une population désolée », retraçait Raymond Dauphin, après le drame8. Plus d’un siècle plus tard, le tremblement de terre de Lambesc hante encore les esprits. « Les habitants en parlent toujours », confirme Jacques Thibaut, membre des Amis du Vieux Lambesc. Qui renchérit : « Cela fait partie de l’histoire de Lambesc… » Haroun Tazzieff, le célèbre géologue et volcanologue, était d’ailleurs venu livrer une conférence à Lambesc, se souvient-on parmi les Amis du Vieux Lambesc. L’association, qui a édité un album souvenir riche de nombreux témoignages et illustrations à l’occasion du centenaire de la catastrophe, propose aussi dans ses pages une « étude scientifique » commise par Louis Fabry, astronome, qui communiqua à l’Académie des sciences de Paris le 12 juillet 1909 en ces termes : « L’écorce terrestre a été frappée de bas en haut par une masse sous-jacente ou par une explosion souterraine. Ce gigantesque coup de bélier a produit des vibrations qui se sont répercutées à travers les couches de terrains de diverses natures. Les lignes de cassure de ces terrains auront agrandi, amorti, réfléchi ces vibrations et provoqué ainsi des phénomènes spéciaux dans leur voisinage9. »


			Très vite en effet, il importe de savoir ce qui s’est passé le 11 juin 1909. Car le tremblement de terre de Lambesc, en plus d’être inscrit dans la mémoire collective, constitue également un objet de recherches et de travaux.


			Longtemps, les chercheurs se sont penchés sur ce séisme terrible. L’on connaît aujourd’hui les raisons de ce caprice de la nature dû au rapprochement des plaques eurasienne et africaine, qui endeuilla le pays d’Aix. La faute à la géologie de Lambesc, cernée par les lignes tectoniques. C’est la faille de la Trévaresse, localisée au pied du chaînon du même nom, qui serait à l’origine du drame. Son relief allongé d’est en ouest, entre les communes de Saint-Cannat et de Venelles, résulterait de la déformation cumulée de la faille depuis environ… dix millions d’années. C’est elle qui aurait cédé, provoquant le tremblement de terre du 11 juin. Et si depuis 1909, aucune activité sismique d’importance ne fut à déplorer, la vigilance n’a jamais faibli. En attestent les éléments ci-dessous.


			Sous la direction du Bureau de recherches géologiques et minières de Marseille et du Centre d’études et d’équipement d’Aix, une étude a été menée en 1982. Bilan : compte tenu de la densité de population et des infrastructures actuelles, si un séisme d’une violence similaire à celui de 1909 était survenu alors, au début des années 1980, le bilan serait tout autre. Il aurait fallu redouter entre 400 et 970 morts.


			En 2005, une équipe du Cerege, le Centre européen de recherches et d’enseignements de géosciences de l’environnement, se lance à son tour dans une étude consacrée aux failles sismiques en Provence, notamment celle de la Trévaresse. Étude publiée dans la prestigieuse revue américaine Geology, et qui dévoile le « comportement », osons le terme, de cette faille considérée comme lente avec une vitesse de déformation évaluée à 0,1 millimètre par an. Y sont prédits les possibles dégâts, si le séisme de Lambesc survenait en 2005 : un millier de morts et 5 000 blessés, 450 bâtiments détruits et 21 850 autres endommagés10. Quelques années plus tard, une équipe de l’Institut des sciences de la Terre de l’Université de Grenoble a mené à son tour une étude pour déterminer les dégâts que causerait aujourd’hui le tristement célèbre « séisme de Lambesc ». Impossible de calculer le nombre de victimes, « mais on aurait beaucoup plus de dommages », redoute Philippe Guéguen, l’un des auteurs de cette étude parue en 2014 publiée par la revue américaine Seismological Research Letters. Les chercheurs ont déterminé que si ce séisme se produisait alors, 370 bâtiments subiraient des dégâts importants, une dizaine seraient totalement détruits et plus de 15 000 seraient endommagés11.


			À ces prévisions, il faudrait malheureusement redouter d’autres dégâts, générés notamment par l’activité économique et industrielle qui n’a fait que se développer et s’étendre au fil des décennies. Combien d’unités industrielles seraient en effet menacées et affectées en cas de tremblement de terre ? Sans oublier les ouvrages d’art, les infrastructures routières et ferroviaires, les équipements collectifs, les réseaux, et cetera, que le séisme pourrait endommager. Tout ce qui pourrait à la fois constituer des dommages supplémentaires, mais aussi gêner l’action des secours dans la conduite de leur activité opérationnelle.


			Car secourir, c’est avant tout organiser la distribution des secours. Dès 1909, les comités locaux de secours avaient pris la mesure pleine et entière de l’importance de se structurer, pour venir en aide aux victimes. Rapidité de la réponse, connaissance du terrain et des infrastructures, organisation en commissions… des bases essentielles que vont développer les secours, au fil des décennies et des catastrophes qui seront autant d’occasions de mener un retour d’expérience. À chaque fois que les secours ont été projetés sur des interventions, les compétences n’ont cessé de croître pour gagner en efficacité.


			 


			Le SD, sauvetage-déblaiement 


			Concernant les séismes, justement, une spécialité a émergé, au sein des sapeurs-pompiers. Le sauvetage-déblaiement (SD) consiste à rechercher et à secourir des personnes ensevelies, à la suite d’un tremblement de terre, d’une explosion, d’un effondrement, d’un glissement de terrain ou d’une coulée de boue… bref, dans un environnement rendu dangereux, et qui présente des risques nécessitant l’intervention d’équipes formées, entraînées et adaptées. L’action de secours à mettre en œuvre fait alors appel à des techniques très spécifiques, qui se sont développées au fil des années et des catastrophes. Un saut dans le passé s’impose. Dans la nuit du 12 au 13 novembre 1930, à Lyon, la colline de Fourvière s’était éventrée : un pan entier de la colline s’était écroulé, causant la destruction de bâtiments et la mort d’une quarantaine de personnes dont 19 pompiers. Deux ans plus tard, le 8 mars 1932, une partie de la colline de la Croix-Rousse à Caluire-et-Cuire tout près de Lyon, s’était effondrée sur le cours d’Herbouville, tuant une trentaine de personnes.


			Les techniques employées continuèrent de se développer pendant la Seconde Guerre mondiale, quand des villes furent la cible de bombardements. Depuis, la technicité des équipes de sauvetage-déblaiement n’a cessé de s’étoffer et de s’affiner.


			L’intervention des équipes de sauvetage-déblaiement comporte plusieurs phases essentielles et complémentaires. La première concerne la sécurité des intervenants, dotés d’équipements de protection individuelle, notamment des casques et des vêtements solides et très visibles. Cette sécurisation passe également par l’éclairage et le balisage des zones d’intervention, a fortiori si l’environnement est considéré comme dégradé et susceptible d’évoluer encore. Vient ensuite la gestion des personnels, essentielle, qui repose sur la rotation des équipes pour leur permettre de récupérer et de déployer au mieux leur technicité. Car il s’agit bien d’une spécialité très technique, qui doit avant tout détecter et localiser les victimes avec des équipes cynophiles et du matériel de haute précision comme des sondes, des robots, des drones et des caméras thermiques. Vient ensuite la phase qui consiste à désensevelir les victimes et dégager le site en toute sécurité. Avant d’entreprendre les opérations souvent délicates d’évacuation des victimes, qu’il faut extraire des décombres et libérer, afin qu’elles soient prises en charge par les équipes de médecine d’urgence ou de catastrophe. 


			Les Pompiers13 disposent bien évidemment d’unités de sauvetage-déblaiement. C’est même l’une des plus anciennes spécialités du corps départemental, créée au cours des années 1980. Le SD, ce sont 120 personnes réparties dans tout le département, sans oublier une équipe cynotechnique de 14 sauveteurs, associant des hommes et des chiens. Cette spécialité repose sur des conseillers techniques, des chefs de sections et d’unités, et plus d’une centaine de sauveteurs-déblayeurs. Tous se plient à une formation solide et à des manœuvres régulières pour assurer leur niveau de performance et leurs acquis. Même exigence pour les équipages cynotechniques, placés sous l’égide de conseillers techniques et de chefs d’unités, avec des maîtres-chiens qui s’entraînent régulièrement en compagnie de leur binôme à quatre pattes.


			Tous les spécialistes du sauvetage-déblaiement 13 sont « déclenchés », comme on dit dans le jargon, régulièrement dans l’année. Et participent aussi à des missions internationales, les plus récentes se sont déroulées en Haïti et au Japon. Plus loin dans le temps, ils avaient été déployés à Mexico, en 1985, quand un séisme de magnitude 8,2 sur l’échelle de Richter avait provoqué 10 000 morts, 30 000 blessés et des dégâts absolument monstrueux. Un détachement français, comptant notamment des sapeurs-pompiers des Bouches-du-Rhône, avait été envoyé en renfort dans la capitale mexicaine, en ruines et sous le choc. Plus récemment, au matin du 5 novembre 2018, les Pompiers13 du sauvetage-déblaiement sont intervenus aux côtés des marins-pompiers de Marseille, après l’effondrement de deux immeubles, aux numéros 63 et 65 de la rue d’Aubagne. Un drame qui a causé la mort de huit personnes, englouties soudain dans un tombeau de gravats, de bois, de poutres et de ferraille. Cet effondrement a mobilisé les Pompiers13 plusieurs jours. Ils ont participé au lourd travail de déblaiement, sans rien ignorer de l’instabilité des bâtiments alentour. Les équipages cynotechniques ont été engagés aussi : sans relâche, les chiens ont couru et reniflé la zone, à la recherche de personnes ensevelies sous les gravats et les décombres. Sans oublier, enfin, l’engagement des drones qui permettent d’obtenir une image globale et claire en permanence, tout en évitant parfois d’engager les personnels dans des situations trop périlleuses.


			Plus régulièrement, l’équipe de sauvetage-déblaiement 13 est engagée une dizaine de fois par an pour des missions d’étaiement, et les unités cynotechniques mènent des recherches de personnes pas moins de 150 fois chaque année. L’importance de ces spécialistes repose aussi sur la particularité du département des Bouches-du-Rhône : environ cinq secousses sismiques de niveau 3 ou plus sur l’échelle de Richter sont enregistrées dans le département chaque année, et pas moins de 35 communes sont soumises au risque de mouvement de terrain. Sans oublier la présence de nombreuses galeries souterraines (tunnels, anciennes carrières, mines…).


			Enfin, l’équipe sauvetage-déblaiement des Pompiers13 compose l’unité Insarag de la zone de défense Sud, certifiée en 2017 avec les équipes SD du Bataillon de marins-pompiers de Marseille et du Sdis du Vaucluse. La doctrine Insarag, qui permet de coordonner les acteurs sur le terrain, est l’aboutissement de cinq ans de travail, sous l’impulsion du lieutenant-colonel du Sdis 13 Marc Dumas, qui a eu pour but de faire reconnaître la spécialité du sauvetage-déblaiement de la zone Sud sur le plan national et international. Ce travail a permis aux différentes entités de prendre en compte les obligations opérationnelles internationales (relation avec les structures internationales de secours, méthodologie opérationnelle, logistique, organisation du camp de base…). Pas moins de 150 points, précise le lieutenant-colonel Marc Dumas, doivent ainsi être vérifiés afin d’obtenir la certification très normée Insarag. 


			Cette certification et, plus généralement, cette reconnaissance démontrent le haut niveau de technicité des Pompiers13 pour le sauvetage-déblaiement, mais pas seulement. 
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			LE SANG VERSÉ


		


		

			C’est un lourd tribut qu’ont payé les sapeurs-pompiers de France à la Première Guerre mondiale. Retour sur un épisode de l’histoire qui va marquer l’organisation des secours en France des décennies durant.


		


	 


		

			C’est un grand cahier relié, à l’épaisse couverture piquée de marron et de noir. Délicatement découpé sur du papier jauni par le temps, étonnamment bien conservé, le titre annonce Compagnie des sapeurs-pompiers de la ville d’Arles, et couché sur la ligne en dessous : Registre d’engagements. Il suffit d’oser tourner la couverture pour plonger des décennies en arrière, et se laisser happer par le passé. Aller à la rencontre tout d’abord de François Augier. C’est lui, qui inaugure le registre, en l’an 1879 : il s’engagea le 2 juin chez les pompiers d’Arles.


			Les noms défilent, escortés de matricules. Jusqu’au numéro 266. C’est celui d’Auguste Rossignol. Il est né sept ans après l’arrivée de François Augier chez les pompiers d’Arles. Les deux hommes ne se sont sans doute jamais croisés. Cependant ils partagent sans le savoir cet altruisme qui les a conduits à devenir pompiers au service de leur commune, de leurs voisins, de leurs concitoyens. Bref, à donner d’eux-mêmes sans compter. Auguste Rossignol, donc. Né Désiré Auguste le 10 août 1886 à Marseille, il est le fils de Rose, et sera aussi celui de Pierre Antoine Rossignol, son père adoptif, qui épouse la jeune femme le 11 août 1893 en la mairie d’Arles. Auguste est alors âgé de 7 ans, et prend le nom de son père. Les années passent comme pour n’importe quel petit garçon né à la fin de ce siècle. Recensé dans la classe de mobilisation de l’an 1906, Auguste effectue son service militaire au sein du 22e régiment d’infanterie. Incorporé le 7 octobre 1907 comme soldat 2e classe, puis envoyé en disponibilité le 25 septembre 1909, flanqué de son « Certificat de bonne conduite ». De retour, il est inscrit dans la réserve militaire de Bourgoin puis d’Antibes, et s’engage chez les sapeurs-pompiers d’Arles le 1er avril de l’an 1910. La compagnie ne compte alors que des volontaires, qui traversent la ville avec leur pompe à bras pour aller combattre le feu. Toutes les interventions ne reposent que sur cette bonne volonté de quelques hommes à l’image d’Auguste Rossignol.


			Dans le registre de la compagnie d’Arles, les cases à remplir pour se réengager tous les cinq ans ne porteront jamais la signature de ce jeune homme mince mesurant 1,67 mètre, qui portait cheveux et sourcils noirs, avec des yeux châtains et un visage ovale. C’est ainsi qu’est décrit Auguste Rossignol dans l’état signalétique et militaire, où l’on apprend qu’il exerçait le métier de maçon, quand il est rappelé à l’activité par le décret de mobilisation générale du 1er août 1914. Quatre jours plus tard, Auguste Rossignol est versé au 111e régiment d’infanterie pour participer à la guerre que tous imaginent si brève. Il participe aux premiers combats. Déjà, les tranchées abritent des centaines de jeunes soldats qui entendent chaque nuit le canon et les fusillades. Des escouades se tiennent là, dans la peur et le danger. Sans oublier le froid : en cette fin d’année 1914, il gèle tous les jours. Les journées se passent comme on peut, entre le nettoyage des armes et les prises de garde. Sans oublier les corvées qu’il faut assurer dans le bruit des canonnades, et puis les privations et les marches dans cette boue épaisse qui rend tout éprouvant. Pourvu que cette guerre se termine vite... Mais Auguste Rossignol mourra le 10 décembre 1914 dans l’ambulance n° 5, sur la commune de Clermont-en-Argonne dans la Meuse, détaille sobrement le registre des appelés. Il avait 28 ans. « Œdème du poumon », indique la fiche remplie après son décès. Avec, quelques lignes plus loin, la mention d’un « secours » de 150 francs payé le 27 mars 1915 à sa jeune épouse Marguerite. La suite ? Une tombe, portant le numéro 2272, à la nécropole de Vauquois dans la Meuse, où Auguste Rossignol est inhumé. Il apparaît aujourd’hui dans la liste des morts pour la France. Son nom ne figurait pas sur le monument aux morts de la ville d’Arles. Ce n’est qu’un siècle plus tard, en 2016, qu’il recevra les hommages qu’il méritait en sa qualité de pompier. Cette reconnaissance est le fruit de recherches menées par une poignée de passionnés, pour retrouver et réhabiliter les sapeurs-pompiers qui ont perdu la vie pour la France, pendant la Grande Guerre. Beaucoup d’entre eux ne revinrent pas de ces combats abominables.


			Six autres sapeurs-pompiers d’Arles ont été tués dans ces combats. D’autres avaient été rappelés, recensés par la mobilisation, sans être intégrés. « Ils furent maintenus sur leur emploi du temps de paix », explique Julie Laroche, archiviste au sein du service départemental d’incendie et de secours des Bouches-du-Rhône. Elle s’est attachée à retracer le parcours de ces soldats, en exploitant pour ses recherches le registre d’engagement de la compagnie d’Arles. Si certains ne furent pas mobilisés, c’est parce qu’ils étaient employés sur la ligne Paris-Lyon-Marseille. D’autres, encore, ne sont pas partis car leur état de santé ne le permettait pas. 


			Jean-Baptiste Flandrin est né le 28 novembre 1887 à Arles. Il était le fils d’Étienne et de Magdeleine. Le 1er janvier 1912, deux ans avant le conflit mondial qui fera plus de 18 millions de morts, dans un bureau de la caserne d’Arles il signe son engagement en ces termes : « Je m’engage à servir pendant cinq ans dans le corps des sapeurs-pompiers d’Arles conformément au décret et à me soumettre à toutes les obligations prescrites par les règlements. » Cultivateur de métier, il reçoit le matricule 280. Deux ans plus tard, on lui attribue un autre matricule, le 2504, retrace le registre militaire. Avec, une poignée de lignes plus bas, quelques mots pour annoncer la mort de ce jeune soldat versé au 112e régiment d’infanterie et disparu en Moselle. Un avis du 2 novembre 1914 fixe son décès au 20 août 1914, bien peu de jours après sa mobilisation. Flandrin a sans doute été tué à Bidestroff, cette petite commune qui fut le théâtre de combats sanglants à l’été 1914. À elle seule, la bataille des 19 et 20 août fera 1 204 victimes du côté français. Quelques mots d’histoire… Le 19 août en début d’après-midi, un commandant français envoyait une note à l’état-major pour décrire la situation : « Bidestroff est battu d’une façon méthodique et terrible par l’artillerie ennemie. […] Première ligne et réserves se maintiennent sous une grêle d’obus1. » Le lendemain, « dès le point du jour, devançant notre propre offensive, l’ennemi attaquait en force le 15e corps, qui rejeté sur Dieuze était mis dans l’impossibilité d’arrêter l’ennemi sur la lisière des bois situés au sud de la ville. Quand, après une farouche résistance de plusieurs heures, la 29e division d’infanterie avait été contrainte d’évacuer Bidestroff, elle laissait le terrain couvert de ses morts et de ses blessés2». Flandrin était-il de tous ceux qui laissèrent leur peau dans ces combats ? Il avait 27 ans. Mort pour la France, lui aussi.


			Jean-Baptiste Flandrin n’avait pas été le seul pompier engagé par la compagnie d’Arles, ce 1er janvier 1912. Avec lui, Louis Martinet, un gars né à Boulbon en 1884. Un grand M pointu suivi des lettres de son nom délicatement tracées dans une case atteste de l’engagement de cet employé du Paris-Lyon-Marseille, le fameux PLM, à la compagnie d’Arles. Ce jeune pompier, cheveux et sourcils blonds, aux yeux gris, avait ensuite démissionné de son emploi de manœuvre. Il avait quitté le PLM en septembre 1913, devenant ainsi disponible pour la mobilisation générale, onze mois plus tard. « Tué à l’ennemi », indique le registre des appelés. L’on sait aujourd’hui que ce soldat, chasseur à pied, est mort à Saint-Éloi, au bois de Confluant, le 30 novembre 1914, en territoire belge. « Tué à l’ennemi », tel est le cas aussi de Louis Nicolas Menu. Il reçoit le matricule 271 quand il s’engage chez les sapeurs-pompiers d’Arles, en 1911. Ce jeune maçon quittera Arles, la compagnie des pompiers, son petit logement de la rue de Refuge à Arles, pour enfiler l’uniforme bleu horizon de soldat du 163e régiment d’infanterie et verser son sang dans les tranchées de la guerre. Car il décède le 5 avril 1915 à Flirey, une commune de Meurthe-et-Moselle. Cette zone sera le théâtre de nombreuses tentatives de l’armée française pour réduire le saillant ennemi qui a réussi une percée dans le camp français et s’est enterré dans des tranchées depuis des mois : à l’automne précédent, la bataille de Flirey a vu la victoire de l’armée impériale allemande sur les forces françaises. La prise de Flirey par l’ennemi a coupé la plupart des routes et chemins de fer vers Verdun : l’occupation de la plaine de Woëvre empêche en effet toute communication avec Verdun par la vallée de la Meuse. Pour s’affranchir de cette servitude et libérer la région, une opération d’étranglement en tenaille de la plaine est décidée. Cette offensive, suivant la route entre Regniéville et Thiaucourt, et partant des Hauts de Meuse, débute le 3 avril 1915. Elle est soutenue à partir du 5 avril par d’intenses combats de diversion devant Flirey. La bataille de Woëvre, jusqu’au 5 mai 1915, aura un prix terrible : les quelques hectares qui seront enlevés à l’ennemi allemand feront près de 1 500 morts et des centaines de prisonniers. 


			Honorat Vachier, un jeune peintre né en 1879 à Arles, mourra « sur le terrain » et pour la France le 7 septembre 1916 dans la Somme, où une bataille opposa les Alliés britanniques et français aux Allemands, entre juillet et novembre 1918. Cette première offensive conjointe franco-britannique de la Grande Guerre fut l’une des batailles les plus meurtrières de l’histoire : plus d’un million de victimes. Avant la guerre, Honorat Vachier avait eu le temps de se réengager pour les sapeurs-pompiers d’Arles, en 1912, traçant en fines lettres son nom dans les espaces dédiés aux paraphes, sur le registre d’engagement de la compagnie d’Arles. Aujourd’hui, Honorat Vachier est inhumé à la nécropole de Lihons, sous la tombe 3616.


			 


			« Bravoure contre l’ennemi »


			C’est le même funeste destin, malheureusement, qui guette le fils de Marie et Gabriel Gontier. Alexis François Gontier est né le 11 janvier 1883 à Marseille. Après avoir effectué son service militaire au sein du 38e régiment d’artillerie, il embrasse le métier de menuisier. Mais doit répondre à la mobilisation générale, affecté au 15e régiment d’infanterie. Il ne connaîtra que les premiers mois de cette guerre. Assez longtemps, toutefois, pour endurer la campagne contre l’Allemagne. Avant d’y laisser sa peau, le 26 septembre 1915, à Massiges dans la Marne, mort des suites de ses blessures de guerre. Un « secours » de 250 francs sera versé à sa mère, le 1er janvier 1915. D’autres soldats, sapeurs-pompiers eux aussi, traverseront la quasi-totalité de la guerre. C’est le cas d’Eugène Lucien Monier. Quand ce jeune homme aux cheveux et aux yeux châtain foncé s’engage à la compagnie d’Arles, en 1911, il est âgé de 25 ans. Arrive l’avis de mobilisation générale, en août 1914. Il abandonne son métier de cultivateur et son uniforme de pompier arlésien, pour devenir le brigadier Monier, au 68e régiment d’artillerie. Son registre matricule indique sobrement qu’il est décédé « par suite d’explosion de grenade », mort pour la France, à Bourgogne dans la Marne, le 1er novembre 1918. Quelques jours à peine avant l’armistice signé à l’aube du 11 novembre, à l’abri des regards, dans le wagon-restaurant d’un train français, dans la forêt de Compiègne à Rethondes. Le nom d’Eugène Monier est, pour les connaisseurs de l’histoire de la Grande Guerre, associé à plusieurs décorations. Croix de guerre et médaille militaire à titre posthume lui seront remises, pour récompenser la bravoure dont ce jeune militaire fit preuve : « Envoyé en reconnaissance sur Bertincourt, ayant surpris dans le village un groupe de fantassins allemands, les a poursuivis, a été attiré sur une tranchée ennemie et ne s’est replié que lorsqu’il a eu des renseignements suffisants pour renseigner le commandement », retrace le registre. De quelle explosion fut-il victime ? Il dirigeait le travail de réparation de voie à Bourgogne, quand il fut atteint accidentellement par l’explosion d’une grenade. Après avoir presque traversé toute la guerre, et fait preuve d’une grande bravoure contre l’ennemi, l’adjudant Eugène Monier succombe dans l’accomplissement de son devoir. « Mort pour la France », il est inhumé dans l’ossuaire du carré militaire du cimetière d’Arles. 


			Comme Augustin Rossignol, Louis Martinet, Eugène Monier…, ils sont des milliers de sapeurs-pompiers, qui payèrent de leur vie l’engagement de la France dans la Grande Guerre. Ce conflit planétaire qui entraîna plus de soixante millions de soldats. Qui fit plus de dix millions de morts, civils et militaires, soit 6 000 morts chaque jour. Sans oublier vingt millions de blessés. 


			Certains, pourtant, reviendront du front. Comme cette poignée de sapeurs-pompiers arlésiens, une douzaine, mobilisés, envoyés à la guerre et qui survécurent. François Pelissier fut rappelé à l’activité militaire le 19 avril 1915, et revenu en 1917 au titre de son activité de maçon. Il passa deux années au front. Louis Sabatier, engagé chez les sapeurs-pompiers le 1er avril 1910, arriva au corps militaire le 5 août 1914, et fut démobilisé le 14 mars 1919 après avoir fait plusieurs régiments d’artillerie. Sa dernière affectation, au 212e régiment d’artillerie, précéda sa mise en congé illimité de démobilisation. Ce qui permit à ce père de famille, qui avait eu un enfant avant le début de la guerre, de retourner à Arles, auprès des siens. 


			 


			30 000 sapeurs-pompiers tués dans 


			la Première Guerre mondiale


			Les pompiers d’Arles ne furent évidemment pas les seuls à partir au front. Si les registres d’engagement des autres casernes communales des Bouches-du-Rhône n’ont pas été retrouvés, l’on sait qu’elles furent toutes touchées par la mobilisation et perdirent des hommes dans les combats. Certains périrent, d’autres revinrent avec des blessures graves, causées par des obus, des gaz toxiques... Beaucoup resteront invalides. Impossible de retracer le parcours de tous ces pompiers qui quittèrent leur Provence natale pour aller combattre dans les tranchées et payer de leur vie leur mobilisation pour cette guerre qui fit tant de morts et toucha un tiers de la population active masculine, creusant une plaie inédite et définitive dans le peuple français, et dans certaines corporations. Les sapeurs-pompiers sont de ceux-là, durement éprouvés par ce conflit dont personne n’imaginait ni la rudesse ni l’ampleur. Au lendemain du 11 novembre 1918, quand le monde se mit à compter ses morts, la conclusion était terrible : la France avait perdu 25 000 à 30 000 sapeurs-pompiers. Un chiffre dévoilé par le capitaine Alain Bertolo, passionné d’histoire et qui a consacré plusieurs années à conduire des recherches sur le sang versé par le corps des pompiers pendant la Grande Guerre, ce « gouffre qui a englouti tant de sapeurs-pompiers ».
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